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L e * Caesaaarasrwr» 

» E s t - c e qu'il v aurait u n e c o n s p i ­
ration royaliste sous jeu ? * Ainsi s 'ex­
prime La République Française, 

principal de la majorité r é p u -
qni gouverne leg i s la t ivement 

U France. C'est l e cri du coeur; c'est 
a ins i q u e pousse s o n cri d 'a larme, le 
journal officiel d'un d e s chefs de la ré­
volut ion. P a i s v i ennent d iverses séries 
d'injures et d e gross ièretés dont n o u s 
n 'avons cure , et dont le parti royal is te 
n e s e sentira pas atteint . Mais n o u s 
retenons ce cri échappé à la consc ience 
d 'an révolutionnaire. 

M. l e comte de Chambord a tenu en­
core u n e fois un langage digne de lu i , 

d igne de sa race; et l es révolut ionnai­
res émér i tes qui dét iennent u n e partie 
du pouvoir , jus tement effrayés, s e 
hâtent de crier à la conspirat ion, à la 
trahison. Ils s e sentent si b ien m e n a ­
c é s e t leurs procédés pol i t iques si b ien 
dénoncés à l ' indignation de l 'opinion 
publ ique , qu' i l s essa ient de mener 
grand tapage pour étouffer la v o i x qui 
v ient de l 'exi l . 

E h b ien oui , répondrons-nous , il y 
a une conspiration royal i s te , ma i s cette 
conspirat ion, e l le n'est pas s o n s j eu ; 
e l le s e déve loppe au grand jour des 
a s s e m b l é e s pol i t iques , au grand jour 
de la publ ic i té , «t l e s conspirateurs , 
c'est v o u s - m ê m e s . 

Qui donc conspire contre la r é p u b l i ­
que , s inon les républ icains; et par qu i , 
jusqu'à présent la Républ ique n'a-t -e l le 
pas été compromise et f inalement d é ­
tra i te , s inon par les républ icains T 

Que faudrait-il faire pour fonder la 
république * N e faudrait- i l pas r a s s u ­
rer tous l e s intérêts inte l lectuels et 
matérie ls , établir et garantir pour tous 
l 'usage de la l iberté, faciliter par la 
confiance publ ique le d é v e l o p p e m e n t 
des entreprises d'utilité générale et 
d'utilité pr ivée , respecter partout la 
l iberté de consc ience , appl iquer d a n s 
le gouvernement toutes les théories que 
dans l 'opposition on a défendues 'pour 
l 'amélioration de la ges t ion d e s affaires 
nat ionales , reprendre e n u n mot la tra­
dit ion monarchique du progrès p e r ­
manent se conci l iant a v e c le respect de 
l'autorité é tabl ie . 

Or, que v o y o n s - n o u s au l ieu de c e s 
g é n é r e u x efforts ? U n e lutte cont inue l le 
pour la dominat ion , pour le partage 
d e s honneurs , la guerre déclarée aux 
croyances re l ig ieuses de la grande m a ­
jorité de la nat ion , u n e minorité t u r ­
bulente , dont l 'éducation pol i t ique es t 
w peine ébauchée s ' impeeant à la m a ­
jorité «afyertu d'une légal i té provisoire , 
en vertu d'une loi à laquel le manque 
le caractère principal de . tonte lo i , la 
fixité. Ce que serait la France d e m a i n , 
grâce a u x républ ica ins , qui peat le 
dire T Qui peut prévoir c e qui a r r i v e ­
rait ai , par n a hasard déplorable , l e 
«Jswrwawa» H u i t l t é)l8paj8Hl« luiailué » 
m e n t ? Lois et h o m m e » sont marqués ! 
du m ê m e sceau de la transit ion. 

Ce sont les républ icains qui c o n s p i - i 
rent contre la Républ ique par l eurs 
fautes , par leur ignorance , par l ear 
intolérance, par leur méconna i s sance 
de la l iberté; et n o u s p o u v o n s attendre 
a v e c confiance, l ' a c h è v e m e n l de lenr 
œ u v r e ; la fin n'est pas loin. 

A L E X A N D R E W A T T B A D . 

Il faut que la Républ ique fasse tra­
vailler ou que la Républ ique périsse ! 
Tel est le cri parti de Marseille, sous la 
forme d'un article à sensat ion para ers 
jours-c i dans un journal ultra-radical de 
cette ville et qui s'appelle : l 'Egalité-

N o o s allons citer : 
« Il est inutile de se le dissimuler : la 

République périra si elle ne satisfait 
pas les besoins da la masse . Or, le pre­
mier besoin actuel lement , c'est celui du 
travail. 

Je v iens de parcourir des quartiers 
populaires, des hauteurs de Moutmartre 
à ce l les de Bellevil le; j'ai vu des o u ­
vriers amis , intel l igents; les uns je l es 

connaissais , aux autre-* uu députe de 
gauche me présentait . J'ai vu aussi hier 
principalement des hommes d'affaires 
d'une haute posi t ion, des industriels 
sérieux; j e puis vous dire que tel est le 
sent iment général et qu'il n'y a pas « 
hésiter ni à tergiverser. Si le gouverne­
ment , si la Chambre ne crée pas de 
irraads travaux, la République ne vivra 
P*«-

Il est incroyable que cela paraisse 
si peu compri i dans les hautes régions. 
Les Conseil* munic ipaux, plus près des 
c lasses populaires, le sentent mieux , et 
r.ous v o y o n s celui de Paris , celui de 
Lyon, celui de Marseille, faire l ' impos­
sible pour créer des travaux. Mais cela 
ne suffit par; il faut que le g o u v e r n e -
m é a t s'y jette tout entier. 

Sinon, c'est la chute . 

Qu'on ne dise point : La monarchie 
légitime est impossible; l es d'Orléans 
sont méprisés; l es Bonaparte sont d é ­
testés; la Républ ique est donc sol ide. 
Tout cela , ce sont des mots . 

« Ce dont une nation a besoin , c'est 
» d'un gouvernement . Tant qu'il en 
> ex is te un qui convient à peu près , on 
» le garde, et les partis adversaires s e m -
» blent très-faibles . Mais, dès que le 
» gouvernement existant , quel qu'il 
» soit , ne satisfait p lus , il tombe et l'on 
» va au parti qui paraît le plus en m e -
» sure de gouverner. » Eu quelques 
jours, les adhérents de ce parti, qui 
étaient peu nombreux , deviennent des 
mil l ions 

< Qu'est-ce qui a fait réussir l'Empire ? 
On ne le dit pas a s s e s . Le coup d'Etat 
de décembre 1851 lui donna le pouvoir; 
mais ce qui le lui assura, ce fut fe grand 
mouvement industriel de 1852 . En 
1852 , le gouvernement poussa les c l a s ­
ses riches à la dépense , les vi l les a u x 
travaux, et lui -même ouvrit tous les 
chantiers poss ibles . Ce n'étaient part eut 
que bals aux préfectures, réunions chez 
les riches bourgeois , rues percées , mo­
numents c o m m e n c é s , chantiers e a acti­
vités. N o o s , l e s républicains, nous é t ions 
e n prison ; mais le brait des v io lons e t 
des marteaux étouffa nos vo ix , et l'on 
vota l'Empire. 

• Ce fut un réveil de l'industrie, du 
travail, du commerce, de la PROSPÉ­
RITÉ, e t le gouvernement nouveau tut 
consol idé pour vingt a a s . *• 

Tontes les chbses écrite* par un mem­
bre de la famille radicale personne n e 
les ignore. Et ee t aveu d'un républ i ­
cain je té à la tête des s iens nous s e m ­
ble tout s implement a n acte de courage, 
u n ac ie de bonne foi, un acte e x c e p ­
tionnel. Car pas un de ceux qui parlent 
chaque jour des prospérités de la Répu­
blique n'ignore ls véritable s i tuation. 
Mais leur rôle est de tromper : i ls l 'ac­
complissent jusques envers e u x - m ê m e s . 
Dire que la vérité leur importe peu 
serait insensé . Leur intérêt n'est- i l pas 
que tout aille au mieux du monde T Et 
de qui peut dépendre aujourd'hui ce r é ­
sultat : d 'eux-mêmes. Mais voi là où 
éclata leur impuissance . Us n'ont jamais 
rien édifié. Quand l'histoire les a mis au 
second plan,' leor œuvre sourde et 
odieuse a cons is té à préparer la d e s ­
truction. Quand elle les a placés au p r e ­
mier , i ls n'ont su être que les exécuteurs 
de leurs m e n a c e s . 

La génération actuel le n'en es t plus 
aux théories mais à la période d'épreu­
v e s . Il est bien avéré aujourd'hui que 
si ce la cont inue n a o s marchons droit à 
la ruine. S e r a - c e le dernier mot de l ' ex ­
périence, pour en finir une fois pour 

toutes avec les acrobaties révo lu) ion-
nairea, qu'on les qualifie d'aimable , 
opportunistes ou de radicales. 

C H R O N I Q U E 
L'émotion causé» dans le inonde républi­

cain par la déclaration du comte de Cham­
bord est très-vive, d'autant plus viva qu'on 
suppose qu'elle a été publiée avec le con-
seatament du comte de Paris et du Maré­
chal. 

Cstte conviction donna b aucoup à réfléchir 
à eaux qui comptaient surtout sur les divi-
sieaa 4es monarchistes et sur l'ambition per­
sonnelle du* Président. 

Teoiefois ils espèrent que cette déclaration 
s'ira, da moins pour effet de rompre l'alliance 
des droitaa sénatoriales, et que l'élection du 
10 tournera, par tuile, en faveur du candidat 
des g*nenes. 

La note de V Union recommandant ai. Du-
puy de Lomé les a, d'abord, déconcertés: mais 
ils tablent maintenant sur un coup de tète 
des sénateurs bonapartistes. 

Une appréciation de la correspondance du 
Journal de Genève, qu'on n'accusera pas de 
parti pris réactionnaire : 

«On a erntamé les travaux de la rue qui va 
passer devant les Tuileries, C'est un vrai mas-
eacrt. Veau las gens qui aimant l'aspect de 
Paris déplorent ce vandalisme, qu'un soup-
oaaaat par surcroît, avoir été conçu et ordun-
né sans aae idée républicaine. » 

La correspondant parisien du Journal de 
Rouen annonce que le transport le Kavann 
avait quitté Nouméa, ramenant en France ICI 
condamnés de la Commune qui avaient obtenu 
des commutations de peine. Ce bâtiment était 
attendu pour las derniers.jours d'avril au plus 

I tard, mais il parait qu'il n'v faut pas compter, 
son itinéraire l'obligeant » passer par Taïti et 

I à doubler le rap Horn, ce qui retardera son 
| arrivée de deux mois. 

Ls général Ignatieff, accompagné de Mme 
i Ignatieff et de son sécrétasse, est arrivé hier 

matin, à dis. heures un quart, à Paris. Il a été 
| reçu à la gare par M. Coumanv, consul géné-
! rai de Russie, représentant le prince Orloff, 

empêché par une légère indisposition. Le gé­
néral Ignatieff s'est rendu à l'hôtel du Rhin, 

! p i e » Vendôme, où il logera pendant son séjour 
! à P iris. Le général Ignatieff s'est rendu à une 

hau. a, chez le princo Orloff ou il a rencontré 
; le coaste Schouvaloff, ambassadeur de Russie 
f m Luaassi, « m i l SIIMII ananas un quart, le 
. général Ignatieff a quitté l'hôtel de l'ambas­

sade da Riui's, pour aa rendre au ministère 
des affaires étrangères, où il eut une conver­
sation avec le duc 

On lit dans le Mémorial d'A miens, 
journal bonapartiste : 

•» L'étendart royaliste est de ceux 
qu'on salue quand même et qu'on peut 
suivre dans la mê lée , avec la cert i tude 
de n'aller qu'à l 'honneur. 

» Une fois de plus il apparaît à l 'hori­
zon dans un moment de suprême é p r e u ­
ve . Quêtons les concervateurs le saluent 
e t fassent mentir les révolutionnaires , 
en marchant contre e u x coude à coude . 
L'avenir fera la part de chacun ; mais le 
soin de panser les plaies , peut apparte­
nir à t o u s . » 

LETTRES DE PARIS 
[Corretpondanoe particulière) 

Paris , le 8 mars 1 8 7 7 . 
L'al locution prononcée hier p a r ^ I . 

Martel, recevant la Cour de cassat ion ,a 
u n e certaine importance . L'honorable 
minis tre de la jus t i ce a répondu, e n 
effet, que lques m o t s à toutes l e s a t ta ­

ques dont u n e certaine presse pour­
sui t la magistrature depuis que l ' a v é -
nesnent de M. J o i e s S i m o n lui a assuré 
s inon l ' impuni té , d a m o i n s u n e Large 
tolérance. Loin de vouloir porter a t ­
te inte à l'autorité si nécessaire des r e - ' 
présentants de la jus t i ce , M. Martel 
l 'entourerait plutôt d e nouve l l e s g a - ; 
rant ies , car il compte sur e l le pour 
faire respecter toutes les inst i tut ions , 
convaincu que si e l l e s étaient é b r a n -
l ée s , l es plus grandes calamités s ' e n ­
suivraient pour l e p a y s . C'est assez , 
dire. Il e s t vrai que M. le garde d e s 
s c e a u x ajoute : « et La Constitution es t 
la première de n o s lo i s . » Mais, outre 
que nul parmi les conservateurs n e i 
s o n g e , que nous sach ions , à ne pas la 
respecter jusqu'en 1 8 8 0 , l'on peut s e 
demander c o m m e n t les républ icains 
pourront inférer de là que M. Martel va 
leur donner accès à de certaines p l a ­
c e s . Le ministre de la just ice peut d i -
verger d'opinions a v e c les c o n s e r v a - i 
teurs dans certains détai ls de forme; 
a u f o n d . i l n'a rien m o i n s que le t e m p é ­
rament révolutionnaire. C'est m ê m e 
grâce à ce la , v o u s le s a v e z , que le c a ­
binet Jules S imon a pu voir le jour. Il 
est donc permis d'espérer, c o m m e je 
v o u s le disais récemment , que le m o u -
ve inent judiciaire, loin de satisfaire 
a u x appéti ts dos radicaux, n e portera 
guère que sur l e s v a c a n c e s et que lques 
s i èges des j u g e s de paix p e u t - ê t r e . 

A u Conseil des minis tres t enu ce 
m a l i n , s o u s la prés idence du maréchal , 
on a c o m m e n c é à discuter l e rempla ­
cement d e s magistrats d e la Cour de 
cassat ion qui ont atteint la l imite d'âge. 
Le m o u v e m e n t concernant les j u g e s de 
pa ix , e s t , d i t - o n , presque terminé , et 
pourra être publ ié à V Officiel vers la 
fin de la s e m a i n e prochaine. 

MM. Lenocl et L e m y r e de Vil 1ère, 
qu 'un décret ,daté de ce jour, a n o m m é 
consei l lers d'Etat e n serv ice e x t r a o r d i ­
naire , ont é té insta l lés aujourd'hui à 
midi . Le Conseil d'Etat ava i t d'abord 
procédé à l ' installation de M. Martel, 
son nouveau prés ident , su ivant l 'usage. 

U n journal du soir annonçait , h ier , 
que le procureur de la Républ ique à 
A v i g n o n , avai t eomananné u n e i n s t r u c ­
t ion, contre l e s é lecteurs de M. du D e ­
main* , qui auraient c o m m i s différentes 
fraudes dans les é lect ions d e s 11 «t 2 5 
février. Cette nouve l l e a produit u n e 
certaine sensat ion dans les cerc les c o n ­
servateurs et pour cause . De tous c ô ­
t é s , en effet ,on affirme que les partisans 
de M. Saint-Mart in se sont l ivrés à 
d e s m a n œ u v r e s ' frauduleuses de toute 
nature et b ien capables de faire a n n u ­
ler l 'élection du candidat radical. Ains i , 
on aurait surpris à A v i g n o n 15 i n d i v i ­
d u s étrangers à la circonscription e t 
qui auraient vo té s u c c e s s i v e m e n t dans 
chacune des hui t sec t ions , au m o y e n 
de cartes d'électeurs absent s , soustrai ­
tes à la mairie d 'Avignon . A l ' I s l e - sur -
S o r g u e s , M. d u Demaine n'a e u que 
2 7 5 v o i x , tandis q t t e s o n concurrent e n 
obtenait 1 .3CS. Or, M. du Demaine 
possède de grandes propriétés dans le 
canton et y jouit d'une influence c o n ­
s idérable . U n tel résultat devait sur ­
prendre; e t , de fait, on a été a s sez s u r ­
pris pour chercher à s'en rendre c o m p ­
te e t voici ce qu'on a trouvé : Quatre 

cents bu l le t ins de la d imens ion d 'an 
i imbre-poste et portant le n o m d e M. 
Saint-Martin étaient an fond de l'urne 
au m o m e n t du dépoui l lement du s c r u ­
t in , et 1 usinai .liilliilHaaiala. l e s conser­
vateurs o s a n t d a droit q a e lear i o n n e 
la loi , ont pris connaissance des l i s tes 
d 'émargement , i l s ont constaté que 
pendant la nu i t c e s Listes avaient sub i 
de n o m b r e u s e s ratures . 

Cela es t si vrai q a e l e procureur g é ­
néra l ,mi s au courant d e c e s faits , a fait 
sais ir ,côter e t parapher l e s d i tes l i s t e s , 
et a ordonné u n e enquête . L e préfet 
l a i - m ê m e , M. de Brancion n'a pas h é ­
s i té à faire rechercher de son coté l e s 
auteurs de cette fraude. Que penser 
après ce la , de la nouve l l e publ iée par 
le journal républicain ? Je Laisse à s e s 
lecteurs le so in d e répondre. 

Le général Ignatieff, eat arrivé ce 
mal in à d ix h e u r e s , à Paris . A u n e 
heure , i l s e trouvait a v e c le comte 
Schouvaloff chez le prince Orloff, e t à 
trois heures il s e rendait chez le d u c 
Dacazes , a v e c lequel i l a e n u n e longue 
conférence. A cet e m p r e s s e m e n t , il e s t 
facile de voir que l 'ophtalmie dont s e 
plaint le diplomate russe et qu'il v i e n t 
soigner, d i t - i l , à Paris , n'est p a s ' l e 
p lus grave de s e s souc is . Mais ce la 
nous importe p e u . Ce que n o u s d é s i ­
rons surtout , c'est que les négociat ions 
dont il e s t ques t ion about i s sent . L'objet 
des di tes négociat ions est désormais 
c o n n u . 

La Russ ie v e u t l 'annulation d u trai­
té de Paris et proposera pour l 'obtenir, 
de désarmer, d è s que ce traité sera l e t ­
tre morte . Mais, d'autre part, l e s j o u r ­
n a u x anglais déclarent sur t o u s l e s 
tons que l 'Angleterre n e saurait c o n s e n ­
tir à cette abrogation. A ce la , La presse 
russe répond que si l e traité e s t c o n s i ­
déré c o m m e étant encore e n v i g u e u r , 
l e s pu i s sances doivent agir d'un c o m ­
m u n accord pour imposer à La Porte 
l 'acceptation d e s conclus ions de La C o n ­
férence. La s i tuation reste donc , encore 
fort obscure e t l 'on at tend «TOC i m p a ­
tience La réponse d e l 'Angleterre à la 
circulaire d u prince Gortachakoff. 

(Awtre i iimsiuwaàaaui'. 

Paris , 8 mars 1 8 7 7 . 
La po lémique cont inue , p lus v i v e 

que j a m a i s , dans l e s journaux r é p u ­
bl ica ins , radicaux e t bonapart i s tes , « u 
sujet de l'allocution de M. le comte d e 
Chambord. L e s u n s prennent l e ton d e 
la colère et de la m e n a c e , l e s autres 
ce lui d u dédain et de l'ironie; ma i s peu 
importe , la parole du Roi e s t en tendue 
et fait son c h e m i n dans la m a s s e d e s 
esprits qui se préoccupent avant tout , 
des intérêts du p a y s qui s e confondent 
a v e c l e s intérêts de chaque famil le . 

Il n e faudrait pas surtout laisser 
dénaturer la pensée de M. le comte de 
Chambord, qu i , loin d e vouloir exc lure 
et d iv iser , v e u t faire u n e œ u v r e d e 
rapprochement et d 'union. 

Je n e puis que v o u s répéter ce que 
je v o u s ai déjà dit hier : lo chef d e la 
m a i s o n de Bourbon, e n déclarant q u e 
la monarchie n e laissera l ibre passage 
ni aux aventures de TEmpire,n\ aux 
violences du radicalisme, n e c o n ­
d a m n e que La doctrine révolutionnaire 

P-oiUeton da Journal 4 s Houoàxx 
nu 10 HASS 1877. 

BOUTE DE L'ABIME 
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IV. 

SYMPATHIES 

L'orgue c o m m e n ç a s e s longs accords , 
au montent où le cortège nuptial fran­
chit le seuil do t emple . Honorine, blan-

i son voi le de mariée, s'appuyait 
î l e sur l e bras de son père; le 

d'Ivrée e t Cœlia gagnèrent l e n -
i t la ae f parée de fleurs. L'autel 

M; la voix des enfants de chœur 
s'élevait fraîche et pure; une atmosphère 
As piété enveloppait l es ass is tants . 
P e u r la seconde fois, Coelia s 'agenoui l ­
lait daas a a e égl i se , pour la seconde 
fais ail* priait s a n s savoir de formules 
de priera. L'office c o m m e n ç a . Le trou­
ble ingénu d'Honorine, le recuei l lement 
grave 4 e l 'homme qui jurait de l'aimer 
pendant toute aa via , les cérémonies 
symbol iques de l 'échange d e s anneaux, 
da la béaéaiatisai dea médai l les , insp i ­
raient à Confia a a e curiosité rel igieuse 
Basse* Ae crainte. Jusqu'à cette heure , 

' i l s 

une associat ion de fortunes, un échange 
de s ignatures. Tout à coup , l 'union de 
deux êtres j eunes , prêts pour la bataille 
de la v ie , se présentait sous un aspect 
agrandi, sanctifié. Sans savoir pourquoi 
il loi semblait que le mariage avec s e s 
obligations de bonté , de fidélité, de 
condescendance , de sacrifices mutue l s , 
venait de lai être révélé , el le compre­
nait mieux la famille, depuis qu'elle la 
voyai t abritée derrière l'autel. Au m o ­
ment où el le dut soutenir le poêle de 
so ie blanche au-des sus da front des 
époux , son regard se leva involontaire­
ment sur Rolland d'Ivrée, et une p e n s é s 
rapide c o m m e nn éclair traversa s o n 
esprit . 

Quand les n o u v e a u x époux se t r o u ­
vèrent dans la sacrist ie , Cœlia se je ta 
avec effusion dans les bras d 'Hono­
rine. 

Pendant le dîner, le hasard plaça 
Rolland à côté de Cœlia. Le j eune h o m ­
me respectueux et attentif étudiait avec 
obst inat ion cet te j»une fille dont il n e 
parvenait pas toujours à comprendre le 
caractère. Elle lui paraissait tour à 
tour cou liante, na ïve , po i s tout à coup 
ca lme et calculatrice. Un mot déroutait 
l 'opinion conçue après une longue c a u ­
serie . Le comte d'Ivrée 9e sentait a t t i ré 
vers elle c a dépit de l 'opposit ion de 
leur naissance , de leurs éducat ions , de 
leurs convict ions . U lui semblait que la 
Providence lui imposait la tâche d'éclai­
rer les ténèbres dont cet te âme était 
entourée . Sa sympathie pour la j eune 
B a s ae doublait du beso in de la soutenir . 

ae la ooii-.oier, car n croyait s incère ­
m e n t qu'elle souffrait. 

Quand le dîner fut achevé , le comte i 
d'Ivrée prit le bras d'un de ses amis I 
qu'il savait être e n relations d'affaires I 
avec M. Belleforge; le jeune homoi.- n e 
cachait pas son admiration pour l ' in­
contestable beauté de Cœlia; en m ê m e 
temps il rendait hautement just ice à sa 
bonté , sa l ibéralité, sa douceur. 

— Dans ce monde financier, où les 
mil l ions s e ca lculent par deux et trois 
chiffres, j'ai rarement v u , disait- i l , a a e 
créature aussi douce que mademoise l le 
Bel leforge . . . . et j e ne te cache pas qua 
je m'estimerais fort heureux d'obtenir 
sa main , dit Edouard de Senange . 

— Ta famille a e s'opposerait pas à ce 
mariage T demanda Rolland. 

— Nul lement . M. Belleforge es t un 
des princes de la finance D^silleur*. 
sa femme es t de bonne maison c'est 
n o e C a s t e l m a r . . . Aucune affaire véreuse 
p 'enta ihe la réputation du père , l 'hon­
neur de la mère est inattaquable ; Con­
rad eat a n charmant garçon, il peut 
choisir telle carrière qu'il lui plaira, et 
la fille, ce t te b lanche enfant, fera une 
adorable jeune f e m m e . . . 

— Tu as raison, dit Rolland, et j ' o u ­
bl ie , en causant avec toi , que je l'ai 
invitée pour le prochain quadrille. 

Ce quo Edouard venait de dire à R o l ­
land r é p o n l i i t aux secrets désirs de c e -
la i -c i d'une façon si complète , que son 
visage rayonnait de joie quand il s 'ap­
procha do Cœlia. Jamais el le na lui 

i avait semblé plus jol ie . Sa toilette était 

fort s imple , cependant , plus que s imple 
pour la fille d'un mil l ionnaire , e t l e 
comte d'Ivrée y trouvait une preuve de 
bon goût . 

Il eût été si facile à Cœlia de porter 
des perles qu'il fallait lui savoir gré de 
se contenter de marguerites b lanches . 
Le reflet de tristesse que Rol land s u r ­
prenait quelquefois dans son regard 
adoucissait l 'expression de son v isage . 
Quand Rolland s'inclinât devant e l l e , e t 
lui rappela sa promesse , Cœlia eut l'air 
d'une personne qu'on réveil le brusque­
m e n t . 

Elle s e trouvait à cet instant loin d a 
bal et du monde , la voix du jeune hom­
me et les sons d e l'orchestre la rappelè­
rent à la réalité. Elle triompha rapide­
ment de ce trouble intérieur ;d'un geste 
gracieux elle applatit ses jupes de tulle 
et pris le bras du comte d'Ivrée. 

Les quadril les, n'étant plus guère 
qu'une marche rhythmée , rendent la 
causerie facile. Les figures que l'on exé ­
cute e a sont en quelque sorte les a l i ­
néas , et si la conversat ion se trouve 
forcément coupée , il reste cependant 
aisé d'échanger que lques idées . Rolland 
avait le cœur assez préoccupé de Cœlia 
pour souhaiter lire jusqu'au fond de 
î'à ae de la jeune fille. Il la trouvait 
bel le , il la savait bonne , il lui tardait 
d'apprendre si ses croyances répondaient 
aux s i ennes , si l es plus hautes pensées 
e t les espérances de son àme t r o u v e ­
raient a n écho dans l'àme da Cœlia. 

Avant de former dea projets d'avenir 
• t d'avouer à sa mère le secret qui lui 

pesait , Rolland voulait être sûr que 
l ' incrédulité voltairienne de M. B e l l e ­
forge ne pouvait sans injustice devenir 
une tache originelle pour Cœlia. 

Les c irconstances le servirent m i e u x 
qu'ils ne l'espérait. Lorsqu'il recondui ­
sit la j eune fille dans le boudoir où elle 
s e trouvait avec sa mère avant le com­
m e n c e m e n t du quadril le, madame B e l ­
leforge n'y était pins. Sans doute el le 
avait pris le bras de Conrad pour faire 
le tour des sa lons . Rolland demanda à 
Cœlia si el le voulait qu'i ls les cherchas­
sent ensemble ; mais la j eune fille lui 
répondit que sans nul doute sa mère re­
viendrait dans ce m ê m e boudoir, et 
qu'e l l - préférait l'attendre. 

Rolland prit place près de Cœlia dans 
une encoignure si garnie de fleurs que 
tous deux sembla ient abrités dans une 
serre e m b a u m é e , et pouvaient »e croire 
isolés bien qu'une douzaine de p e r s o n ­
nes se trouvassent dans cette petite 
p i è c e . 

— Vous sembliez ce matin fort émue 
du bonheur de votre amie . Mademoi­
se l le , dit Rolland d'une vo ix qu'il s'ef­
força d'affermir. 

— Je l 'avoue, ce bonheur me causa 
une grande jo ie . Honorine fait un h e u ­
reux mariage. 

— Sa dot était modes te , je crois . 
— Et j 'approuve grandement m o n ­

sieur de Ranzval. Il a consul té son cœur 
avant d'additionner des chiffres Je 
ne dis pas c o m m e vous qu'Honorine a 
fait un beau mariage : dea deux é p o u x , 

, monsieur de Ranzval m e semble le plus 

h 'ureux . il enrichit ce l le qu'il préfère . . . 
A quoi la fortune serait-elle bonne , s i 
c e c'est à rétablir certains équi l ibres . . . 
Je ne fais cas de l'argent qu'en le con­
sidérant c o m m e un redresseur de torts . . . 
Essayer de mettre d'accord les intérêts 
et les sent iments , quand il s'agit da 
mariage, me semble un mauvais m o y e n 
d'assurer la félicité des deux époux . 

— Vous a e raisonnez guère c o m m e la 
plupart des j eunes filles... 

— Je l e sa i s , et ne crois pas que per­
sonne m'en b lâme . . . On n e doit point 
davantage m'en louer . . . Je ma trouva 
heureuse de songer que jamais o n calcul 
ne servira de base à m e s projets d'ave­
nir, et mon père m'approuve en c e l a . . . 
Est-ce que le chiffre de revenus impor­
tants donne à l 'homme nn c œ u r plus 
délicat, un esprit mieux cult ivé , une 
àme plus dévouée f D'ailleurs, que r e ­
présentent les énormes fortunes* Des 
dépenses inut i les , des beso ins 'act ices 
dont La satisfaction n'arrive pra-que ja­
mais à donner le bonheur. Je connais 
un grand nombre de jeunes femmes dont 
la corbeil le de mariage fat féerique, e t 
qui s e trouvent fort malheureuses parc* 
qu'el les n'ont pas des parures nouve l les 
à chaque bal auquel e l les assistant . 
Quand la raison n e modère paa la p a s ­
s ion d a l a x e et les écarts de la fantaisie, 
l'on n e s'arrête pins e n route; mieux 
vaut donc commencer par marcher dou­
cement sans avoir hâta da courir Tara 
a a b a t que l'on dépasse faute d'avoir 
au la pat ience nécessaire pour l 'atte in­
dre . . . {A l a s o r u v 
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